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SUR  LA  NATURE  ET  LES  CAUSES 

DE  L’AIR  DÉPHLOGISTIQUÉ  ; 

D’après  les  effets  qu’il  produit  fur  les 
animaux , en  prolongeant  leur  force 
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mes  idées 

S z/ r la  nature  & les  caufes  de 
l Air  dcphlogijliqué  ; d’après  les 
effets  qu  il  produit  fur  les  ani- 
maux y en  prolongeant  leur  force 
& leur  vie . 


Quiconque  pofTede  la  fcience  de  la  Nature  &t 
de  Tes  moyens , a en  main  une  fourcc  cer- 
taine de  vie  & de  famé.  Prov.  ch.  i6,v.  zi. 

L’animal  eft  fuffifamment  inf- 
truit  de  la  manière  dont  il  doit  fe 

fervir  des  organes  de  fes  fens  5 mais 

A 


( * } 

l’homme  raifonnable  ne  devroit-il 
pas  ajouter  à cet  inftind,  la  con- 
noiiïance , ou  au  moins  la  recher- 
che des  moyens  d’en  jouir  plus  long- 
temps dans  toute  leur  intégrité  ? Ne 
devroit-il  pas  mettre  toute  Ton  ap- 
plication & Ton  intelligence  à dif- 
tinguer  les  vertus , &:  à difpofer  des 
chofes  qui  l’environnent  ? 

La  bonté  Divine  , en  expofant 
aux  yeux  de  fa  raifon  les  voies  de  la 
Nature , ne  femble-t-elle  pas  avoir 
voulu  lui  désigner  le  fujet  fur  lequel 
fes  réflexions  & fes  travaux  doivent 
tomber , en  lui  en  impofant  l’ufage 
ablolu  , pour  le  foutien  de  fa  vie  ? 


( 3 ; 

Kc  paroît-il  pas  aufli  fimple  que 
naturel , de  penfer , que  fi  l’animal 
prend  la  refpiration  plus  de  quinze 
mille  fois  dans  vingt-quatre  heures, 
& qu’il  nefe  repaifie  que  deux  fois, 
il  doit  plus  à l’air  qu’à  fes  ali- 
ments (ij  > 


( i)  L’archée  de  l'animal,  ou  le  feu  de  vie , 
qu’on  peut  aufli  appelier  fes  efprits  vitaux , ne 
fe  nourrit  que  de  l’efprit  éthéré  , qui  lui  eft 
tranfmis  par  la  refpiration.  C’eft  lui  feul  qui 
répare  fa  perte,  & qUi  multiplie  fa  force; 
lorfquc  1 archec  s’alimente  puiflamment  de  ce 
feu  igné,  elle  travaille  avec  fuccès  les  aliments 
grofliers  deftinés  à fubftanter  le  corps  ; dans 
les  laboratoires  , qui  dans  l’animal  font  con- 
facrés  à ces  ufages , elle  fépare  le  pur  de  l’im- 
pur; dc-là  elle  diftribue  les  quinteflences  qui 

A 2. 


( 4) 

Une  conféquence  aufïï  frappante , 
ne  devroit-clle  pas  engager  tout 
homme  fenfé  , à chercher  le  moyen 
d’améliorer  l’air  qu’il  refpire;  foit 
en  lui  ôtant  ce  qu’il  peut  contenir 
de  nuifible  ; ou , foit  en  ajoutant  a 
fes  vertus  vivifiques  ? Peut-il  fe  pro- 
pofer  un  but  plus  intérefiant , &c 
plus  digne  de  la  noblefle  de  la 
fupériorité  de  fon  efience  , que 
celui  d’éloigner  l’époque  de  fes 
infirmités  , & les  mortifications 


en  réfultent,  dans  les  différentes  parties  du 
corps  qui  leur  font  analogues , & où  elles  trou- 
vent les  ferments  particuliers  qui  les  déter- 
minent. 


( y ) 

humiliantes  auxquelles  la  vieillefîc 
l’expofe  ? 

Si  en  refpirant  l’air  de  l’athmof- 
phère,  l’homme  peut  atteindre  juf- 
qu’à  l’âge  de  quatre-vingt  à cent 
ans  \ en  rendant  cet  air  plus  falubre 
& plus  vivifiant,  il  prolongeroit , 
fans  doute,  la  durée  de  fes  jours, 
en  raifon  de  la  quantité  & de  la 
pureté  de  la  nourriture  ignée  & cé- 
lefle  dont  il  alimenteroit  fon  ame 
corporelle  -,  & par  l’effet  invariable 
de  ces  moyens  (qu’on  va  faire  en- 
forte  de  mettre  en  évidence  dans 
cet  opufcule),  iljouiroit  beaucoup 
plus  long-temps  de  tous  les  avan- 

A 3 


( 6 ) 

ta  ses  attachés  a la  force , aux  grâces, 
8c  à la  fanté. 

EJlln  aere  v'uce  occultus  cibus.  Cofraopolitc. 

L’agent  principal  dans  la  nature, 
eft  la  chaleur,  feu  ou  fluide  lumi- 
neux (i)  ; il  eft  le  feul  digne  de 
l’être,  parce  qu’il  eft  de  tous  les 
agents , le  plus  adif  8c  le  plus  pé- 
nétrant. Son  inconcevable  fubti- 
lité  le  tient  trop  éloigné  des  corps 
palpables , pour  qu’il  lui  foit  poflible 


(ij  il  faut  diftinguer  la  lumière  de  la  clarté; 
ja  première  eft  la  caufe  , la  dernière  eft  l’effet  ; 
ja  première,  donne  le  mouvement,  la  chaleur 
& la  vie  ; la  clarté  n’a  d’autre  qualité  intrin- 
sèque , que  celle  de  difliper  les  ténèbres. 


( 7 ) 

de  s’y-  lier,  & de  s’y  attacher  radi- 
calement ; par  la  raifon , que  le  plus 
pur  & le  plus  volatil , & celui  qui  a 
le  plus  de  ténuité,  ne  peut  s’unir 
immédiatement  à celui  qui  eft  le 
plus  impur  & le  plus  épais  ; mais 
comme  fans  cette  union , rien  dans 
ce  bas  monde  ne  peut  avoir  de  vie , 
il  a fallu  difpofer  une  fubftance, 
qui , fe  trouvant  placée  au  milieu , 
fût  auflî  propre  à recevoir  les 
influences  d’en  haut,  que  les  va- 
peur d’en  bas,  pour  les  porter  les 
unes  & les  autres  jufqu’au  centre  des 
deux  régions  oppofées , & y établir 
par  fon  moyen  une  circulation 


( 3 ) 

vivifiante.  L’air  fut  chargé  de  rem- 
plir ce  vœu , c’eft  donc  de  lui  que 
les  mixtes  fublunaircs  reçoivent  im- 
médiatement le  mouvement  , la 
chaleur  & la  vie. 

! Lorfquc  l’air  a atteint  notre  ath- 
mofphère , il  devient  plus  épais , 
plus  aqueux  , & fouvent  plus  infa- 
lubre,  à caufe  des  exhalaifons  les 
plus  fubtiles  de  notre  globe,  qui 
s’y  mêlent  ; il  ne  faut  pas  moins  que 
le  concours  & la  réunion  de  ces 
fu  b fiances , pour  rendre  l’air  propre 
aux  facultés  animales  ; dans  cet 
état , étant  plus  analogue  à la  ma- 
tière, parce  qu’il  s’en  trouve  plus 


rapproché,  il  l’a  pénètre,  la  meut, 
ôc  la  difpofe , dans  fon  intérieur,  de 
la  même  manière  que  le  cifeau  du 
Sculpteur  façonne  le  marbre  au- 
dehors. 

La  terre  animale  (i)  dont  notre 

O)  La  terre  animale  peut  être  divifée  en 
deux  parties , dont  une  eft  pure  & l’autre  im- 
pure 5 la  première  eft  la  bafe  de  tous  les  mixtes 
fublunaires  , & produit  tout  par  le  mélange  de 
l’eau  & du  feu  ; la  deuxième  eft  comme  l’enve- 
loppe de  la  première  , & elle  entre  comme  par- 
tie intégrante  dans  la  compofition  des  individus; 
la  pure  , eft  animée  d'un  feu  , qui  étant  émané 
de  I’efprit  de  vie  univcrfel,  vivifie  & confcrve 
tous  les  corps,  autant  de  temps  que  le  froid  de 

1 impure  ne  la  domine  point.  L’atftion  du  feu 
vital  contenu  dans  l’Air  déphlogiftiqué,  éloigne- 
roit  dans  l’individu , le  froid  de  la  terre  impure, 

& fa  coagulation. 


( 10  ) 

corps  eft  formé , différé  en  tout  des 
autres  terres  ; elle  ne  contient  pref- 
que  point  d’air , & n’a  prefque  point 
d’aptitude  pour  retenir , & pour 
conferver  celui  qui  lui  eft  tranfmis 
par  la  refpiration.  Ne  fcroit-ce  pas 
à cette  caufe  qu’on  devroit  rappor- 
ter le  méchanifme  corporel  de  l’a- 
nimal , qui  fe  trouve  difpofé  de  ma- 
nière à accélérer  fa  refpiration , lors- 
qu'une courfe  forcée  ou  un  travail 
violent,  en  dilatant  tous  fes  pores, 
lui  ont  fait  dépenfer  une  plus  grande 
quantité  de  cette  chaleur  vitale  ? On 
ferait  tenté  de  croire  que  la  Nature, 
auffi  parfaite  dans  l’organifation  de 


( II  ) 

l’animal,  que  prévoyante  pour  fes 
befoins,  ne  lui  a impofé  l’abfolue 
nécefîité  d’une  refpiration  vive  & 
précipitée , que  pour  les  forcer  dans 
ces  moments-là , à réparer  ce  qu’il 
a perdu.  Par  une  fubféquence  de 
cette  idée , ne  pourroit-on  pas  at- 
tribuer aufli  la  fréquence  de  la  ref- 
piration qu’on  éprouve  après  les 
repas , au  befoin  qu’a  l’animal , 
d'augmenter  & de  fortifier  le  plus 
poffible  , le  feu  de  fon  eftomac, 
pour  aider  à la  digeftion  des  ali- 
ments  dont  il  cft  rempli. 

L expérience  prouve  combien  peu 
d air  contient  la  terre  animale  5 de 


( Ii  ) 

toutes  les  terres,  la  terre  calcaire 
étant  la  plus  vitrifiable,  eft  celle  qui 
contient  le  moins  d’air;  & cependant 
elle  en  contient  plus  que  la  terre 
animale  ; expofées  toutes  les  deux 
à un  feu  de  verrerie , la  terre  ani- 
male eft  celle  qui  perd  le  moins, 
encore  s’en  eft-il  exhalé  du  phlegme, 
de  l’alkali  volatil  & de  l’huile. 

On  voit  par  cette  décompofition , 
que  la  terre  animale  ne  contenant 
prefque  point  d’air , doit  par  cette 
raifon  contenir  très  -peu  de  feu  pri- 
mitif ; indépendamment  du  peu  de 
propriété  qu’a  la  terre  animale,  de 
s’en  imprégner  & de  le  conferver, 


( 1}  ) 

le  feu  du  microcofme  eft  fi  volatil 
& fi  agiffant,  qu’il  eft  d’une  diflipa- 
tion  incroyable  (r)  ; fi  la  Nature , en 
impofant  à l’animal  l’abfolue  nécef- 
fité  de  s’en  alimenter,  ne  lui  en  eût 
facilité  les  moyens  par  la  refpiration, 
le  moment  d’après  fa  naiffance  feroit 
celui  de  fa  mort. 

Ne  pourroit-on  pas  avec  quelque 
reffemblance  , comparer  la  terre 
animale , a la  colle  fabriquée  de  fes 

(i)  L animal  ne  peut  réparer  cette  perte, 
par  ce  qui  eft  impur  & corruptible  comme  lui- 
même  ; il  faut  avoir  recours  à une  fubftancc , 
où  cette  chaleur  vivifique  foit  concentrée  abon- 
damment. LAir  déphlogiftiqué  peut  remplir 
nos  vues  fur  ce  point. 


( 14  ) 

parties  cartilagineufes.  Le  froid  la 
conglutine  &:  la  durcit , en  la  fé- 
chant  ; la  chaleur , au  contraire , la 
dilate , la  ramollit  &:  la  rend  flexible; 
de  même  la  terre  animale  fe  coagu- 
leroit,  fe  fécheroit  bien  moins 
promptement,  fi  elle  étoit  fans  cefle 
pénétrée  par  la  chaleur  naturelle, 
que  l’Air  déphlogiftiqué  contient 
en  abondance.  Ne  pôurroit-on  pas 
dire  de  la  terre  animale , quelle  de- 
viendroit  prefque  incoagulable  , 
comme  une  lampe  devient  prefque 
inextinguible;  lorfqu’à.  proportion 
que  l’huile  fe  confumc,  l’on  en  met 
de  nouvelle. 


( 1 J ) 

Lorfque  la  terre  animale  ne  re- 
çoit qu’en  partie  la  portion  d’efprit 
igné,  néceffaire  à la  fubfïftance  de 
Tes  efprits  vitaux  &:  à fon  énergie  ; 
elle  s’accumule,  fes  relïorts  fe  roi- 
diffent , la  peau  fe  féche  &:  fe  cor- 
flifie  > l’animal  périt  enfin , par  le 
défaut  de  la  communication  de 
1 efprit  vital  de  l’air,  à celui  qui  eft 
individué  en  lui  ; mais  lorfque  la 
chaleur  de  la  Nature  pénètre  conf- 
tamment,  & en  force  fuffifante, 

1 individu  terreflre  dans  toutes  fes 
parties, elle  empêche  la  coagulation, 
& les  dépôts  de  la  terre  animale. 
Ne  feroit-ce  pas  d’un  moyen  qui 


( I«  ) 

eut  pu  produire  cet  effet , dont  fe 
feroicnt  fervis  Jenkens  &:  Tho- 
mas'"Parc,  pour  lufpendre  en  eux 
cette  coagulation,  & pout  prolonger 
leur  vie;  l’un,  jufqu’à  l’âge  de  cent 
foixante-neufans;  &c  l’autre , jufqu’à 
celui  de  cent  cinquante-deux  ? 

On  pourroit , ce  me  femble , com- 
parer l’effet  de  la  coagulation  de  la 
terre  animale  dans  1 individu,  a ce 
qui  arrive  dans  un  conduit , où 
l’eau  dépofe  infenfiblcment  le  limon 
qu’elle  entraîne,  qui  par  la  fuite  du 
temps , s’augmente  & s épaiflit , au 
point,  qu’à  peine  laide  - 1 - il  affez 
d’efpace  pour  qu’un  filet  d’eau  puifie 

y 


( ï7  ) 

y trouver  un  pafTage  ; enforte  que 
ce  conduit,  qui  dans  fa  jeune  Je 
rendoit  un  pouce  d’eau  cube , n’en 
rend  plus  qu’une  ligne,  & finit  par 
s obftruer  & s’engorger  tout-à-fait  ; 
mais  fi  lorfque  l’eau  y trou  voit  en- 
core un  foible pairage,  on  eût  voulu 
rendre  à ce  conduit  toute  la  capa- 
cité de  fon  diamètre,  on  auroit  dû 
y faire  paffer  un  torrent,  qui  par 
fâ  raPidité  lauroit  defobftrué,  en 
entraînant  peu-a-peu  le  dépôt  que 
la  vafe  y auroit  formé;  de  meme 
dans  l’animal,  fi  lorfque  la  terrifica- 
tion  de  fes  fubftances  empêche  que 
lair  ne  pénètre  dans  toutes  fes  par- 


B 


( I»  ) 

ties,  & ne  fe  communique  aux 
efprits  vitaux,  l’animal  afpiroit  fré- 
quemment d’Air  déphlogifliqué , le 
feu  dont  il  eft  abondamment  pour- 
vu , s’infinueroit  avec  force  dans 
fes  moindres  ramifications;  il  divi- 
feroit  les  fluides  épaiflis , & la  mafie 
terreufe  de  ces  dépôts  morbifiques; 
& en  les  expulfant  par  les  fécrétions 
& par  les  tranfpirations , il  rendroit 
à l’individu  toute  l’énergie,  & toutes 
les  facultés  de  vigueur  & de  refîort , 
dont  ces  amas  impurs  1 avoient  privé. 

La  chaleur  (i)  dont  on  vient  de 

(i)  La  chaleur,  quoique  l’effet  du  mouve- 
ment , eft  cependant  comme  identifiée  avec  lui. 


( **  3 

parler , & qu  enveloppe  le  fluide  de 
l’air  que  nous  refpirons , doit  être 
ce  feu  , qui , s’individuant  à celui 
qui  anime  tous  les  êtres  naturels, 
l'entretient  dans  fa  force  & dans  fa 
quantité;  c’eft  par  elle,  fans  doute, 
que  tout  végète,  que  tout  germe , 
& que  tout  éclos  ; on  pourrait  dire 
qu  elle  eft  proprement  l’élément  du 
feu,  en  qui  réfidele  mouvement  & 


La  lumière  étant  fc  prillcipc  ^ ^ 

mouvement  & de  la  chaleur.  Celle-ci  nMtane 
qu  un  moindre  degrf  de  feu , „„  Ic  mouvement 
produitparun  feu  pins  modéré , ouplul  éloigné 
du  corps  affetfté.  C’eft  ë 

ou,-  lv,  j • r n rao"vement  central 

<jue  eau  doit  fa  fluidité.  Sans  cette  caufe,  elle 

fc  coagulcroit,  elle  deviendront  glace. 

Bi 
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la  vie  des  autres  éléments;  mais  lorf- 
qu’il  eft  réduit  à moindre  mefure, 
il  ne  peut  vaincre  alors  la  réftftance 
de  ces  contraires  ; quand  il  eft  par- 
venu à ce  point  de  détreffe,  le  mi- 
crocofme  (i)  doit  inévitablement 
tomber  dans  l’inertie , dont  la  mort 
eft  le  réfultat. 

Il  y a bien  de  l’apparence , & on 
feroit  tenté  de  croire  , que  lorfque 
le  feu  vital , dont  nous  apportons  le 

(i)  Le  Microcofme  eft  l’homme,  ou  l'abrégc 
du  Macrocofmc,  qui  eft  l’Univers;  c’eft  pour- 
quoi l’homme  n’a  été  créé  par  la  Toute-puif- 
fancc , que  le  feptième  & dernier  jour  ; parce 
qif  elle  ne  pouvoir  faite  l’abrégé  ou  l’extrait  d un 
tout,  qu’ après  avoir  porté  ce  tout  à fa  perfection. 
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germe  en  naiffant,  n’a  pas  la  force 
de  rendre  homogène  celui  qui  eft 
contenu  dans  l’air , celui-ci  attire 
le  notre  ; & la  fin  de  cette  attrac- 
tion meurtrière  , eft  toujours  le 
terme  de  notre  exiftence  , parce 
qu’elle  eft  le  terme  de  la  défunion 
des  principes  qui  confti tuent  la  vie 
animale  ; ce  qui  femble  confirmer 
cette  opinion,  c’eft  ce  qu’éprouve 
un  homme  mourant  ; ceux  qui  l’en- 
tourent s’apperçoivent  des  efforts 
qu  il  femble  faire  , non-feulement 
pour  attirer  par  la  icfpiration,  le 
feu  de  vie  contenu  dans  l’air  qui 
1 environne  j mais  même , pour  re- 
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tenir  le  peu  de  ce  feu  qui  l’anime 
encore. 

La  chaleur  qui  exifte  dans  le  corps 
de  l’animal  vivant , n’eft  pas  l’effet 
du  frottement  qu’éprouvent  les 
fluides  en  parcourant  leurs  canaux] 
c’efl:  au  contraire,  cette  chaleur,  ce 
feu , qui  néceflite  le  mouvement  des 
fluides  ; parce  que , comme  il  a déjà 
été  obfervé,  il  eft  la  caufe  efficiente 
de  tout  mouvement  ; fans  ce  prin- 
cipe aétif  &:  puiffant , les  fluides 
ftagnans  dans  leurs  canaux  , ten- 
droient  à la  décompofition  &:  à la 
corruption;  c’eft  ce  qui  arrive  dans 
tout  le  compofé  de  l’animal,  & 
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fur-tout  dans  fon  cftomac  5 lorf* 
qu’il  a paffé  l’âge  de  maturité  , les 
fucs  digeffifs  ayant  moins  de  mou- 
vement , parce  qu’ils  contiennent 
moins  de  feu , s’épaiffiffent,  & ren- 
dent les  digeftions  difficiles,  lentes, 
pareffeufes , 8c  les  indigeffions.plus 
dangereufes  8c  plus  fréquentes  (1). 

(1)  Ne  feroit-ce  pas  à la  vifeofite  des  fluides, 
gu’on  doit  attribuer  les  obftrudions,  les  rap- 
ports , 8c  les  vents  de  feftomac  ( fi  contraires 
à la  digeftion  ) , qui  à l’âge  de  quarante  à cin- 
quante ans , fie  manifeftent  de  manière  à faire 
fentir  à 1 individu  qu’il  eft  fur  fon  retour , & 
que  le  penchant  de  la  roue  l’entraîne  vers  fa  fin. 

Les  fluides  epaiffis  & coagulés,  doivent  for- 
mer les  obftrudions  ; lorfqu’ils  ne  font  que  vif- 
queux  & gluants,  ils  doivent  fc  remplir  de  l’air 

b4 
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L’afpiration  de  l'Air  déphlogiftiqué 
paroît  être  un  moyen  d’autant  plus 
propre  à nous  procurer  l’abondance 
& la  pureté  du  feu  de  nature , dont 
la  terre  animale  & la  liquidité  de 
nos  fluides  ont  befoin  pour  ne  pas 
tomber  dans  l’inertie,  que  fon  effi- 
cacité eft  conftatée  par  une  expé- 
rience pofitive,  générale  &:  univoque. 

Un  animal  y vit  jufqu’a  cinq  fois 
plus  long-temps  que  dans  l’air  com- 
mun. 


que  nous  refpirons , ( fur-tout  en  mangeant  ) , 
de  la  même  manière  que  les  globes  de  favon 
dont  les  enfants  fe  font  un  jeu  & un  amufe- 
ment,  Dc-là,  les  vents. 
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La  flamme  d’une  chandelle  y 
acquiert  plus  de  force  & plus  de 
vivacité. 

L’air  inflammable  , qui , mêlé 
avec  l’air  commun,  fait  explofîon 
lorfqu’on  y met  le  feu,  détonne 
avec  une  force  incomparablement 
plus  grande,  lorfqu’il  eft  mêlé  avec 
l’air  déphlogiftiqué. 

Ces  effets  ne  pourroient  avoir 
lieu , fi  l’air  déphlogiftiqué  ne  con- 
tenoit  une  infiniment  plus  grande 
quantité  de  feu  naturel,  que  l’air 
de  l’athmofphère  ; ce  qui  [nous  dé- 
montre,  fans  contradi&ion , fon  ex- 
trême fupériorité  fur  l’air  commun. 
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Le  nitre  eft  la  matière  la  plus 
généralement  connue  pour  contenir 
le  plus  de  feu  primitif  ; ne  feroit-on 
pas  en  droit  de  fuppofer  que  lorfqu’il 
eft  fondu , l’air  athmofphérique  que 
l’on  introduit  dans  le  vafe  qui  le  con- 
tient par  un  tuyau , & qui  en  fort  par 
un  autre  en  traverfant  l’intérieur  delà 
mafte  de  nitre  fondu, y dépofe  toutes 
fes  parties  graftes  &;  hétérogènes,  &: 
entraîne  celles  du  fluide  lumineux 
répandu  dans  le  nitre  qu’il  aban- 
donne, pour  s’unir  intimement  à l’air 
dont  la  nature  l’avoit  enveloppé  dans 
fon  origine  pour  lui  fervir  de  véhi- 
cule, & pour  nous  le  tranfmettre  l 
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La  vérité  de  cette  expérience , 
nous  explique  la  caufe  de  la  fupé- 
riorité  des  qualités  de  l’air  déphlo- 
giftiqué  fur  l’air  commun  ; celui-ci , 
avant  de  paffer  dans  le  nitre  fondu  , 
ne  contient  que  dix-huit  fois  plus 
de  chaleur  que  l’eau  ; lorfqu’il  eft 
ce  qu  on  appelle  dephlogiftiqué  , 
c eft-à-dire , lorfqu’il  a paffé  dans  le 
nitre , & qu’il  y a dépofé  fes  parties 
grades  & fulphurcufes  (i),  il  con- 

(i)  On  ne  doit  pas  confondre  le  feu  élémen- 
taire , avec  le  feu  des  cuifines;  le  premier  ne  de- 

vient un  feu  brûlant,  que  lorfqu’il  efl:  combiné 
avec  des  fubftances  combuftibles  ; il  ne  donne 
par  lui-même,  ni  fumée,  ni  flamme  , ni  lu- 
mière 5 ainfi  , le  phlogiJlique  , ou  fubftancc 
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tient  quatre-vingt-fept  fois  plus  de 
chaleur  que  l’eau  ; le  feu  de  cet  air  là 
eft  donc  exhubéré,  foixante-neuffois 
plus  que  celui  de  l’air  de  l’athmofphè- 
re  ; mais  comme  l’air  n’a  pu  enlever 
le  feu  naturel  contenu  dans  le  nitre, 
fans  enlever  auflî  fon  humide  radical; 
îlenréfulte,  que  l’air  déphi  ogiftiqué 
contient  foixante  - neuf  fois  plus  de 
vertu  vivifique , que  l’air  commun. 

huileufe  j fulphureufe  & rclîneufc  3 n’eft  pas  le 
principe  du  feu  , mais  il  eft  la  matière  propre 
à le  nourrir  & à le  manifcfter  : c’efl  cette  fubf- 
tance  phlogiflique  , que  l’air  dépofc  dans  le  nitre 
fondu  j ces  fubftances  font  réduites  en  aélc  , 
lorfque  dans  le  corps  de  l’animal  , il  s’y  trouve 
des  matières  qui  leur  font  analogues.  C’eft  peut* 
être  la  caufc  des  mouvements  fébriles...  &c.«. 
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Sur  la  probabilité  de  cette  di- 
grefïïon  , on  peut  conclure , ce  me 
femble  , que  l’animal  qui  refpire 
dans  l’Air  déphlogiftiqué  augmente 
le  fu jet  de  fa  vie,  ou  s’il  eft  permis 
de  s’exprimer  ainfi  , il  augmente 
le  volume  de  fa  fanté  de  foixante- 
neuf  parties  en  fus  de  celles  que  l’Air 
de  l’athmofphère  auroit  pu  lui 
fournir , en  même  temps  qu’il  la 
débarraffe  des  hétérogénéités  fulfu- 
reufes  que  1 air  a laiffé  dans  le  nitre. 

L’afpiration  de  l’Air  déphlogifti- 
qué , produit  a la  fois  deux  effets 
egalement  falutaires  j le  premier , 
eft  celui  d’augmenter  le  fujet  de  la 
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vie  ; le  fécond , eft  celui  de  débar- 
raflfer.  les  poumons  de  l’animai , de 
la  fnrabondance  de  phlogiftique , 
qui  en  lui  eft  une  caufe  de  mort. 

/ L’extrême  affinité  qui  eft  entre 
l’air  & tout  phlogiftique,  fait  que 
le  premier , quand  il  eft  privé  de  fon 
phlogiftique  naturel , comme  il  l’eft 
en  très-grande  partie  par  l’opération 
de  la  déphlogiftication , fe  charge 
du  phlogiftique  animal  avec  la  plus 
grande  avidité  , &c  l’entraîne  avec 
lui , lorfque  le  vifeère  de  la  refpira- 
tion  reflue  l’air  qu’il  a infpiréy/ 
Ofcroit-on  hafarder  de  dire  que 
l’Air  eft  compofé , ou  qu'il  contient 
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trois  fubftances  dont  les  qualités 
fout  diftin&es. 

La  première  eft  le  fluide  lumineux, 
qui  peut  en  être  confldéré  comme 
lame. 

La  fécondé  eft  l’humide  radical , 
ou  mercure  primitif  qu’on  peut  en 
regarder  comme  l’efprit . . . (i). 

La  troifieme  eft  l’Air  élémentaire, 
qui  n’eft  proprement  que  l’écorcc 


(i)  L’union  de  ces  deux  fubftances  primi- 
tives, lorfqu’elles  font  en  parfait  équilibre, 
communique  à tous  les  corps  cette  chaleur  vivi- 
fique , qui  en  excitant  & en  développant  le  feu 
central  qui  leur  eft  inné,  & en  s’y  uniffantj 
conferve , & même  augmente  , le  principe  de  la 
génération  & de  la  vie. 
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des  deux  premières  d’avec  lefquelles 
il  eft  poiïible  de  le  réparer  comme 
il  arrive  qu’on  le  fait  en  partie  dans 
l’opération  de  la  déphlogiftication 
de  l’Air  -y  de  là  vient  fa  falubrité , 
par  la  raifon  que  la  féparation  des 
hétérogènes  , fait  la  réunion  des 
homogènes. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  deux 
premières  fubftances , elles  font  fi 
intimement  liées  que  leur  répara- 
tion, eft  au-deffus  des  forces  hu- 
maines. Il  feroit  même  malheureux 

* 

que  le  feu  de  l’Air  pût  être  féparé 
de  fon  humide  primitif,  car  il  feroit 
à craindre  que  livré  à la  fureur , 

à 
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à la  rapidité  inimaginable  de  Ton 
mouvement,  il  ne  bouleversât , &; 
ne  détruisît  toute  la  nature  ; au  lieu 
qu  étant  fans  celle  tempéré , par  les 
embrasements  de  fon  humidité 
naturelle,  dont  il  eft  inféparable* 
il  ne  confc rve  que  l’aélion  dont  il 
•a  befoin  pour  être -vivifiant.  . 

Le^  feuls  accidents  auxquels  ces 
deux  fu  bilan  ces  font  quelquefois 
expofées,  c’efl:  la  fupériorité,  ou  la 
prédomination  de  l’une  fur  l’autre  f 
cette  dtfproportton  de  mefure  , & 
d équilibré , lorfqu’elle  arrive,  peut 
faire  des  ravages  , & caufer  des 
boulevcrfemcnts  affreux  dans  Je 


C 
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macrocofme,  comme  dans  le  mi- 
crocofme. 

On  ne  peut  pas  douter  que  lorfque 
■ la  fubftance  du  feu,  ou  fulphureufe, 
a la  fupériorité  dans  l’Air  ou  dans 
les  animaux,  fur  la  fubftance  hu- 
mide ou  mercurielle , elle  ne  donne 
lieu  dans  l’un , comme  dans  l’autre  , 
à des  accidents , & a des  maladies 
particulières  qui  doivent  être  , tou- 
jours, l’effet  invariable  de  la  prédo- 
mination du  feu  fur  1 humide. 

Lorfque  la  fubftance  mercurielle, 
ou  humidité  radicale  , furmonte  la 
fubftance  du  feu  j la  nature  éprouve 
également  des  accidents  , & des 
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maladies  j mais  elles  doivent  avoir 
d’autres  fy mp tomes, & produire  des 
effets,  prefque  contraires.  Les  traite- 
ments doivent  donc  en  être  diffé- 

ients , en  raifon  de  la  différence  des 
caufes. 

Ne  fcwit-cc  pas  à l’altération  de 
l'équilibré  de  ces  deux  fubftânces 
dans  l’Air  (i)  , qUe  l’on  devroit 
attribuer  les  maladies  épidémiques, 


(r)  L Air  fcrt  de  milieu  entre  la  région  fu- 

> péncure  & k réSion  inférieure  s il  eft  Je  canal 
Par  ou  fe  communiquent  les  efprits  vivifîques 
de  1 une , pour  animer  & vivifier  l’autre  5 il  n eft 
ujet  qu’aux  changements  qu’excitent  en  lui  les 

influences  de  la  première  , ou  les  vapeurs  de  U 
fécondé,  / 

f r-e?  o à?  ou  est  h? 
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&:  paffageres , comme  la  Grippe , la 
Suéte  , &c.  qui  trop  fréquemment 
défolent , &c  portent  la  mort  dans 
tous  les  pays  j où  l’Air  fe  trouve 
vicié  , par  la  difproportion  d une 
de  ces  deux  fubftances  ? 

Ne  pourroit  - on  pas  regarder  , 
comme  un  ferment,  ou  un  levain 
étranger  l’effet  que  produit  , fur 
l’Air  de  l’athmofphere  , une  pièce 
d’étoffe  , ou  un  individu  venant 
d’un  pays  peftiféré?  Un  peu  de  levain 
fuffit  pour  faire  lever , & fermenter 
une  grande  quantité  de  pâte  ; pour- 
quoi ne  fc  pourroit-il  pas  qu’un  peu 
d’Air  péftilentiel , en  rail'on  de  fa 
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prodigieufe  intenfité , 11e  déterminât 
au  même  vice , un  immenfe  volume 
d’Air  athmofphérique  ? 

Si  ces  maladies  vers  la  fin  de  leur 
règne  deviennent  moins  aigues , &c 
moins  dangcreufes  , il  paroîtroit , 
qu’on  devroit  attribuer  cet  amen- 
dement progreflîf , à la  balance  , 
& a 1 accord  dans  lequel  ces  deux 
fubftances  font  forcées  de  rentrer , 
peu-a-pcu  pour  fuivre  le  cours  ordi- 
naire que  leur  a prefcrit  la  nature. 

S il  arrive  qu  un  animal , échappe 
aux  ravages  de  ces  fléaux  deftruétifs  , 
il  femble  qu  on  en  devroit  conclure 
par  rapport  à fon  individu  particu* 

C 5 
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lier,  que  la  fubftance  qui,  dans  l’Air, 
fe  trouvoit  dominée  par  l’autre,  dans 
fon  corps , au  contraire , fe  trouvoit 
être  la  plus  forte  ; ce  ne  peut  être 
que  l’effet  de  cette  heureufe  com- 
penfation  , qui  ait  pu  ,1e  préferver 
des  accidents  qu’ont  éprouvé  fes 
femblables. 

MM.  Fontana,  Ingenhouz,  Mé- 
gnié,  Schintz,  Stegman, ont  inventé 
différents  eudiomètres , pour  me- 
furer,  & connoître  la  falubrité  de 
l’Air,  ne  feroit-il  pas  pofïible  d’en 
porter  l’extenfion  jufqu’k  leur  faire 
indiquer  la  fubftance  primitive  pré- 
dominante , foit  dans  l’Air  foit  dans 
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l’animal  (i)?  Si  cette  précieufe  dé- 
couverte étoit  faite  , les  remèdes 
curatifs,  ce  me  femble,  feroient  bien 
plus  aifés  à trouver. 

Il  eft  des  Savants  Médecins  , & 
il  en  eft  en  grand  nombre  qui , dans 
les  remedes  qu’ils  adminiftrent  , 
obfervent  rigoureufement  le  choix 
de  ceux  qui  peuvent  modérer  les 


(0  L’aréomètre  de  Stegman,  fembleroit  être 
celui  qui  s’approcheroit  le  plus  de  cette  perfec- 
tion. L areometre  ou  l’eudiomètre  placé  à l’Air 
libre , pourroit  indiquer  la  fubftance  qui  pré- 
domineroit  dans  l’Air  ; le  même  inftrument 
tenu  dans  la  main  du  malade  , pourroit  indi- 
quer la  fubftance  , qui  dans  fon  corps  feroit  1% 
dominante. 
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dffets-  mortifères,  de  la  fupéfcorité 
de  l’une  de  nos  fubftances  primitives 
fur  l’autre  , ce  ne  peut  être  qu’a 
la  fagacité  de  ce  choix  , que  les 
animaux  doivent  la  guérifon  des 
maladies  qui  les  affligent  ; ne  pour- 
roit-on  pas  encore  dire  qu’il  fcroit 
important  d’ajouter  à la  fcience  de 
la  Médecine , la  connoiiïance  de  la 
température  des  éléments  intérieurs 
dans  l’Air  comme  dans  l’animal  ; 
& que  fi  MM.  les  Médecins , en 
général  s’appliquoient  plus  dTentiel- 
lement  , à connoître  les  diverfes 
efpeçes  de  maladies  qui  néccfiairc- 
ment  doivent  découler  de  la  fupé- 
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liorité  de  l’une  ou  de  l’autre  de 
ces  fubftances  , &:  des  remcdes 
propres  à les  faire  rentrer  dans  leur 
aiïîette  naturelle,  la, fcience  de  la 
Médecine  , alors  , ne  feroit  plus 
conjecturale  , elle  deviendroit  poil- 
tive  , «Se  les  Médecins  deviendraient 
les  apôtres  & les  bienfaiteurs  de 
1 humanité  ? Mais  de  quels  titres 
devroient-ils  être  honorés,  fi  au  lieu 
de  parer  aux  accidents  que  les  années 
rendent  inévitables,  par  des  remèdes 
palliatifs , ou  irritans,  auiïî  fujets  à 
fe  corrompre  que  l’animal  même , 
& qui  ne  peuvent  porter  que  fur 
les  moyens  de  débarraffçr  l’efprit 
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de  vie,  par  l’évacuation  des  matières 
impures  qui  interceptent  fon  aélion, 
ils  pouvoient , au  contraire  adrni- 
niftrer  à leurs  malades,  un  reftaurant 
vivifique  qui  en  augmentant  le 
volume  de  cet  efprit  de  vie , lui 
donnât  la  force  de  fe  débarraffer  lui 
même  ? 

Il  exifte  une  troifieme  fubftance 
primitive , qui  eft  le  fel  ou  le  nitre 
de  l’Air  j mais  celui  - ci  étant  le 
réfultat  de  l’adion  du  foufre  fur 
le  mercure  , ou  du  feu  de  l’Air  fur 
fon  humide , il  paroîtroit  qu’il  ne 
peut,  ni  ne  doit  avoir  d’autre  vice 
ni  d’autre  vertu  que  ceux  qu’il 


( 4*  ) 

reçoit  de  la  difcordance  , ou  de 
l’accord  des  deux  premières  fub- 
ftances  dont  il  n’en:  en  quelque 
forte  qu’une  modification  : mais  il 
pofsède  un  avantage  ineftimable  en 
ce  qu’étant  le  principe  de  toute 
coagulation , il  rend  manifefte , & 
palpable , pour  ainfi-dire , les  deux 
premières  fubftances  que  nos  fens 
ne  peuvent  voir  ni  toucher , & dont 
on  ne  connoît  la  préfence  que  par 
1 effet  qu’elles  produifent. 

11  eft  peut-etre  à propos  de  placer 
ici  une  obfervation  importante  au 
fujet.  Dans  les  lieux  où.  règne  une 
maladie  contagieufc , l’Air  de  l’atlv 
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mofphère  ne  contient  que  très-peu, 
ou  même  point  de  Tel  , rabfence 
du  nitre  de  l’Air  en  pareil  cas  , 
pourrait  donner  lieu  a des  recher- 
ches utiles  , & à des  découvertes 
heureufes  , pour  les  fuccès  des 
traitements  épizootiques. 

Si  en  hiver , & dans  les  régions 
hyperborées , l’air  y eft  moins  fuf- 
ceptible  des  développements  des 
levains  contagieux  que  dans  les  pays 
plus  tempérés , ou  plus  chauds , ce 
ne  doit  être  que  parce  que  le  froid 
étant  de  nature  alkaline , & le  nitre 
de  l’Air  s’y  trouvant  toujours  en 
force  ; l’Air  y ch  bien  moins  propre 
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à recevoir,  & à étendre  les  principes 
de  putridité  , qu’il  ne  l’eft  à les 
concentrer. 

Ne  pourroit-on  pas  tirer  de  cette 
oblervation  une  conféquence  qui 
paroît  allez  fondée , c’eft  que  la 
ré/blution  du  fel  allral  fembleroit 
plus  malfaifante  pour  les  brutes 
que  pour  les  hommes , & que  la 
dépravation  du  foufre  & du  mer- 
cure de  l’Air  feroit  plus  contraire 
aux  hommes  qu’aux  brutes? 

Ne  pourroit-on  pas  encore  attri- 
buer la  raifon  de  la  diverfité  de  ces 
effets,  a ce  que  les  hommes  doivent 
être  plusfufceptibles  des  émanations 
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fpiritueufes  volatiles,  en  raifon  de 
la  délicate fle , &c  de  la  fublimité  de 
leur  organifation ) Les  brutes,  au 
contraire , étant  d’une  compofition 
plus  terreftre,  & d’une  complexion 
plus  compade , paroiflent  ne  devoir 
être  fenfibles  qu’aux  émanations 
d’une  fubftance  plus  corporelle  , 
&:  plus  grofîière. 

Dans  le  nitre  le  feu  naturel  &c 
fon  humidité  n’ont  fouffert  aucune 
altération  , de-là  vient  que  l’Air  qui 
paiïe  au  travers,  lorfqu’il  eft  fondu, 
fe  charge,  & entraîne  avec  lui  les 
fubftances  primitives , fans  déranger 
leur  équilibre  ni  leur  parfaite  mix- 
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don  ; de-là  vient  encore  la  falubrit 
de  l’Air  déphlogiftiqué  5 parce  qu’in- 
dépendamment  de  ce  qu’il  ne  con- 
tient plus  de  parties  grades  & mal- 
laines,  il  fe  trouve  encore  furchargé 
de  feu  de  vie , & d’humide  radical. 

1 * 

Ne  pourroit-011  pas  dire  que  l’ac- 
tion de  l’Air  qui  pafle  dans  le  nitre 
fondu , eft  d’en  enlever  la  fubftance 
virtuelle  , ou  le  noyau,  de  s’en 
faturer , pour  en  inonder  les  lieux 
où  fe  fait  l’opération  , & lorfqu’il 
eft  déphlogiftiqué , Ion  effet  fur  les 
animaux  qui  l’afpirent  doit  être  de 
fortifier  puiiïamment  leur  chaleur 
naturelle,  en  l’excitant  doucement 
fans  irritation , d’en  tempérer  les 


CC' 
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qualités  de  maniéré  qu’une  ne  pré- 
domine  point  fur  l’autre,  &:  d’établir 
la  plus  parfaite  égalité  , &:  la  plus 
exaéte  proportion  dans  les  éléments 
qui  concourent  'a  les  faire  jouir  d’une 
fanté  ferme  &c  robufte. 

Lorfqu’à  force  de  faire  pafler  l’Air 
dans  le  nitre  fondu  , celui  - ci  fe 
trouve  totalement  dépouillé  du  feu 
éthéré  qu’il  contenoit , le  réf  du  n eft 
plus  qu’une  terre  damnée,  privée 
de  toute  vertu  multiplicative,  parce 
qu’il  a perdu  fes  éléments  conftitu- 
tifs  , l’air  St.  l’eau  (i). 

(i)  Il  feroit  podible  de  déphlogiftiquer  1 Air 
d'une  chambre , &c  même  d’un  vafte  appartc- 

Le 
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•Le  feu  élémentaire  que  le  nitre 
contient  en  puiffance  , n’eft  pas 
celui  que  l’Air  entraîne  avec  lui , 
dans  l’opération  de  la  déphlogifti- 
cation  ; parce  que  ce  feu , mis  en 
aéle,  eft  un  feu  deftrudif , un  feu 
dévorant  (i). 


ment,  dans  lequel  il  feroit  bon  de  placer  un 
eudiomètre  , pour  s’alTurer  du  degré  de  falubrité 
de  l’air  déphlogiftiqué, 

(i)  On  diftingue  trois  fortes  de  feu  dans  la 
Nature  3 le  célefte , le  feu  central , & le  feu  élé- 
mentaire. Le  premier  eft  funple , fenfible,  vital, 
aéhf.  Dans  l’animal  il  palTe  à la  nature  du  feu 
central  j & comme  lui  , il  devient  interne  , 
humide  , tempéré  , unilfant  & homogénant 
Le  troifieme  , lorfqu’il  eft  excité,  eft  deftruiftif, 
d’une  voracité  incroyable  , il  bldTc  les  fe ns’ 

1 rule  ’ 11  cft  dans  l’animal  ce  que  l’on  appelle 

D 
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Le  feu  dont  l’Air  prive  le  nitfe 
en  fufîon , au  contraire  eft  un  feu 
nutritif,  vivifiant , balfamique  , un 
feu  naturel  qui  eft  le  principe  igné 
du  feu  élémentaire  ; comme  il  l’eft 
de  toute  chaleur  vivifique.  Ce  feu 
eft  fouvent  pris  pour  famé  de  la 
nature , au  lieu  que  le  feu  matériel 
contenu  dans  le  nitre , en  eft  le  tyran 
&:  le  deftruéteur. 

lubftance  phlogiftique , 8c  que  les  Médecins 
appellent  chaleur  fébrile  ; il  confume  ou  divife 
l’humeur  radicale  de  notre  vie. 

Une  bougie  allumée  nous  repréfente  allez  fen- 
fiblcment  la  différence  de  ces  trois  feux.  La 
lumière  dans  fon  expenfion , repréfente  le  feu 
célefte  ; la  flamme , le  feu  comburant  ou  élé- 
mentaire j 8c  la  mèche , le  feu  central  ou  l'archée» 
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wNe  fembleroit-il  pas  raifonnabic , 
d inférer  de  cette  expérience , qu’il 
cxiilc  dans  la  nature  deux  fluides 
Univerfels,  auflî  diflinds  dans  leurs 
pnncipes,  qu’ils  diffèrent  dans  leurs 
effets.  L’un  Ample,  igné,  lumineux, 
ed  le  principe  de  toute  vie  adive; 

1 autre  compofé,  élémentaire,  tient 
du  premier  toute  fou  énergie  ; mais 
trop  fou  vent  femblable  aux  hommes 
ingrats , il  étouffe  dans  fon  fein , par 
1 abondance  de  fa  matière,  & par- 
les défordres  où  il  fe  pIaît  lorfqiü[ 

fc  livre  à fon  penchant,  celui  dont 
il  reçoit  toute  fon  efficacité. 

L’uneft  un  feu  primitif,  humide, 

D z 
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vital , qui  par  le  cara&ère  que  lui  a 
imprimé  l’Etre  Suprême,  ne  peut 
tendre  &:  opérer  que  la  perfection  &c 
la  confervation  de  tous  les  mixtes 
lublunaires  j l’autre  ne  doit  & ne 
peut  être  qu’un  phlogiftique  uni- 
verfel , qui  étant  deftiné  pour  être 
la  pâture  du  premier  , ne  doit  fc 
trouver  dans  l’air,  comme  dans  tous 
les  corps  où  il  rélide  indifpenfa- 
blement , que  pour  y remplir  fon 
vœu,  & non  pour  fubjuguer  fon 
maître. 

Les  vertus  du  premier,  portent 
dans  tous  les  corps  organiques  où 
elles  pénètrent , le  mouvement,  la 
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chaleur  & la  vie;  il  eft  l’ame  de 
toute  génération.  Le  fécond , au 
contraire , les  rend  quelquefois  fans 
effet , par  les  accidents  particuliers 
auxquels  donne  lieu  fa  nature  in- 
docile & comburante  ; on  pourroit 
comparer  les  opérations  de  ces  deux 
fluides , à celles  d’un  fage  Miniftre , 
dont  les  intentions  droites  &:  bien- 
faifantes  feroient  fouvent  infruc- 
tueufes,  fi  elles  n’étoient  fécondées 
par  le  zèle  & par  la  fidélité  de  fes 
coopérateurs. 

Avec  le  fecours  du  fluide  igné, 
il  eft  poiïible  d’augmenter  la  mc- 
fure  du  fujet  de  la  vie , & de  lui 
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donner  la  force  de  fe  débarrafler  des 
fubflances  contraires  qui  enchaînent 
fon  principe.  Avec  l’aide  du  fluide 
élémentaire , on  ne  peut  que  remé- 
dier momentanément  a des  infir- 
mités locales  & particulières , aux- 
quelles font  fou  vent  expofés  les  ani- 
maux a fang  & à eflomac  froids  ; on 
fuppofeque  dans  ces -cas  là,  l’irrita- 
tion , & même  l’augmentation  du 
phlogiftique  animai  jufqu’à  un  cer- 
tain point , cependant , peut  faire 
marcher  les  uns , & faciliter  la  di- 
geftion  des  autres  ; parce  que  la  cir- 
culation du  fang,  celle  des  fluides, 
comme  les  facultés  digeftives , ont 
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également  befoin  d’une  certaine  me- 
fure  de  phlogiftique  pour  exciter 
leur  aétion  & leur  mouvement  ; en- 
forte  que  fi  un  phlogiftique  factice 
( quel  que  foit  le  moyen  de  l’obtenir  ) 
pouvoit  naturellement  s’aftimiler  à 
celui  des  animaux  de  cette  tempéra- 
ture, &:  leur  être  adminiftré  avec  cir- 
confpe&ion  ; on  croit  pouvoir  pen- 
fer , que  l’introduétion  de  ce  fluide 
pourroit  pallier  & rendre  moins  fen- 
fibles  , les  accidents  provenus  de  la 
diiette  du  phlogiftique  animal  (i). 


(i)  Le  fluide  magnétique  , celui  qu’on  dit 
obtenir  par  le  baquet  de  M.  Mefmer  , celui 
K^ue  développe  8c  réduit  en  aéte  la  machine 
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D'habiles  Phyficiens  ont  comme 
appcrçu  dans  ces  derniers  temps, 
deux  fubftances  diftindes  dans  l’air  i 
l’une  eft  un  principe  vital,  &c  l’autre 
un  phlogiftique  naturel  *,  ils  fe  fe- 
roient  plus  affurés  de  la  vérité  de 
ce  lyflêmc , s ils  en  avoient  plus  ap- 
profondi les  caufes , & qu’ils  n’euP* 
fent  pas  confondu  les  effets  de  ces 
deux  fluides  ; « ils  ont  prétendu  que 
33  l’air  athmofphérique  une  fois  ref- 


éleétrique  , ne  feroicnt-ils  pas  des  effluvions  de 
ce  fluide  univerfel  8c  élémentaire  ? Tout  induit 
à fe  le  perfuader;  d’autant  plus  que  le  fluide 
primitif,  igné,  ne  peut  produire,  ni  étincelles 
palpables , ni  caufer  des  crifes.  Ces  effets  ne 
peuvent  être  que  ceux  d’un  fluide  fccondairc^ 

^ oa*  s** et* £*-*** 

'àiuu  /tAj  tV  - 
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» piré,  n’étoit  plus  capable  d’entre- 
tenir  la  vie , parce  que  le  fang  & 

« les  poumons  lui  avoient  enlevé 
53  fon  phlogiftique  naturel  ; &c  ce- 
33  pendant,  que  l’air  chargé  de  phlo- 
33  giftique,  ne  difFéroit  de  l’air  dé- 
33  phlogiftiqué,  qu’en  ce  que  ce  der- 
53  nier  en  contenoit  encore  plus  35. 

La  contradi&ion  apparente  de  ce 
fyftême , ne  vient  que  de  ce  qu’ils 
n’ont  pas  diftingué  l'effet  des  deux 
fluides.  L’air  chafte  par  les  poumons 
de  1 animal , doit  contenir  plus  de 
phlogiftique  qu’avant  d’être  infpiré, 
parce  qu  alors  il  eft  chargé  du  phlo- 
giftique des  poumons^u’il  entraîne/^ 
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avec  lui  ; mais  il  contient  infiniment 
moins  de  feu  vital.  L’air  déphlo- 
giftiqué,  au  contraire,  contient  très- 
peu  de  phlogiftique  & beaucoup  de 
feu  vital  ; parce  que  les  parties  du 
phlogiftique  de  l’air , qui  en  ont  été 
féparées  par  l’opération  de  la  dé- 
phlogifti  cation , font  remplacées  par 
le  feu  vital , qui  fe  trouvant  moins 
difeontinué  dans  fes  parties , fe  ref- 
ferre  & fe  rapproche,  de  manière 
que  le  même  volume  d’air  en  con- 
tient foixante-neuf  fois  plus  qu’avant 
la  déphlogiftication.  Cette  difïerta- 
tion  paroît  démontrer  que  ces  Phy- 
ficiens  ont  pris  le  fluide  igné  dont 
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s’alimente  le  lujet  de  la  vie,  pour  le 
phlogiftique  de  l’air  ; & le  phlogif- 
tiquc,  pour  le  fluide  igné  dont  l’air 
eft  rempli  après  fa  déphlogiftication. 

D’autres  Phyfîciens  ont  prétendu, 
d’après  leurs  expériences , que  l’air 
n:  l’eau  ne  contenoit  de  principe 
vital.  On  peut  répondre  'a  ceux-ci , 
que  le  principe  vital  & génératif, 
ou  fluide  igné , lumineux , exifte 
dans  1 eau , comme  il  exifte  dans  la 
terre,  dans  l’air,  & dans  tous  les 
mixtes  naturels  ; fa  ns  fa  préfence, 
la  Nature  entière  enfevelie  dans 
l'inaction , rentrerait  dans  le  pre- 
mier chaos, 
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Le  volume  d’Air  qui  entre  dans 
les  poumons  de  l’homme  peut  être 
de  dix  jufqu’à  dix-fept  pouces  cubes 
par  chaque  infpiration;  cette  mefurc 
varie  en  raifon  de  la  grandeur  du 
diamètre,  & de  l’axe  de  la  poitrine, 
l’homme  confomme  donc  en  vingt- 
quatre  heures  vingt  muids  d’Air  par 
la  feule  refpiration,  &:  il  en  con- 
fomme , ou  en  gâte  le  double  , 
c’cft  - à - dire  quarante  muids  dans 
le  même  efpace  de  temps , par  les 
vapeurs  qui  fortent  des  pores  de 
fon  corps. 

Cette  difproportion  quelque  éton- 
nante quelle  paroiffe  n’en  eft  pas 
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moins  pofïtive , les  preuves  de  cette 
vérité  confient  d’un  fait. 

Dans  une  ligne  quarrée  de  furface 
de  notre  peau  , on  découvre  cent 
pores  & comme  la  furface  de  la 
peau  d’un  homme  de  moyenne 
taille , efl  au  moins  de  quatorze 
pieds  quarrés  -,  il  en  réfulte  par  le 
calcul , le  nombre  de  deux  milliards 
feize  millions  de  pores. 

L’air  chaifé  par  les  poumons  de 
l’homme  ou  des  autres  animaux, 
ne  contient  que  la  foixante-feptième 
partie  de  la  chaleur  qui  étoit  répan- 
due dans  l’athmofphère  avant  l’inf- 
piration  j enforte  que , fi  l’animal 
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retient  foixante -fix  parties  de  feu. 
de  vie  en  afpirant  l’air  athmof- 

phérique , il  en  retiendrait  foixante- 

« 

neuf  fois  plus  en  infpirant  l’air  dé- 
phlogiftiqué  (i). 

Si  on  prenoit  pour  bafe  cette 

j ^ (ï)  De-là  vient  que  dans  un  lieu  où  il  y a 
beaucoup  de  monde  raflcmblé  , l’air  y devient 
très-mal  fain  ; parce  que  chacun  des  individus 
retenant  les  foixante  - fix  foixante  - feptièmes 
du  feu  contenu  dans  l’air  y on  ne  peut  à la  fin 
que  cohobcr  l’air  déjà  refpiré  , privé  de  fon 
principe  igné  , 6c  infiniment  plus  propre  alors  à 
fc  charger  des  miafmes  putrides  que  recele  tou- 
jours le  ga\  animal j la  nécefiîté  de  îeïpircr  un  . 
air  plus  nourrilTant  & plus  pur,  eftla  caufe  du 
plaifir  que  nous  relfentons,  lorfqu’en  forçant  de  . 
ces  lieux  d'aflemblée  , nous  retirons  à l’air 
libre.  • . ’ N • 
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énorme  difproportion  pour  calculer 
le  nombre  des  années  où  pourrait 
atteindre  un  homme  qui  ne  refpi- 
reroit  que  dans  l’air  déphlogiftiqué, 
le  réfultat  en  feroit  incroyable  ; mais 
fans  fe  livrer  tout-'a-fait  à un  efpoir 
prefque  fins  bornes,  & que  l’ima- 
gination la  plus  exaltée  aurait 
meme  de  la  peine  à concevoir  ; il 
eft  cependant  de  notoriété  phyfique, 
que  l’air  déphlogiftiqué  prolonge 
les  forces,  les  facultés  & la  vie  de 
l’homme , d’une  manière  miracu- 
lé ufe. 

Il  y a quelques  années  qu’on  pro- 
pofa  la  folution  des  deux  qucftions 
fuivantcs. 
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u Quelle  eft  la  propriété  par  la- . 
» quelle  l’air  contribue  au  foutient 
» de  la  vie  animale  > 

» Pourquoi  après  un  certain 
» temps , le  même  air  n’eft-il  plus 

» propre  à cette  fin  » ? 

Pour  ramener  cette  réponfe  qui 
fe  trouve  éparle  dans  cet  Ouvrage, 
à un  point  de  vue  plus  rapproché , 
on  va  en  faire  le  fujet  de  l’article 
fuivant. 

Le  feu  féminal  qui  donne  la  vie 
au,  moment  de  la  conception,  eft 
une  portioncule  du  feu  univerfel 
répandu  dans  le  macrocofmc  , il 
n’en  diffère  que  par  fa  efpécifica- 


tion 
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cion  particulière  à l’animal  ; ce  feu 
cft  d’une  fubtilité  incompréhen- 
Hble , & d’une  action  fi  vive  & fi 
confiante  qu’il  fe  difïïperoit  comme 
la  penfée,  s’il  n’étoit  forcé,  pour  ainfi 
dire , à fe  fixer  dans  le  lieu  de  fa 
réfidence,  par  le  feu  naturel  qui 
attire  fans  cefie/la  refpiration , 
dont  il  s’alimente  avec  abondance. 
Ceft  le  temps  de  la  jeunefle  &: 
de  la  force  de  l’âge  ; mais  lorfque 
les  organes  des  mixtes  fe  trou- 
vent mal  difpofées  ou  affaiblies 
par  accident  ou  par  les  infirmi- 
tés inféparables  d’un  âge  plus 
avancé , la  communication  du  feu 
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de  l’air  avec  le  feu  de  l’animal  eft 
interceptée , l ordre  établi  pour  ce 
commerce  fe  dérange  , le  feu  de 
vie  fe  trouvant  abandonné  peu-à- 
peu  par  celui  de  la  nature  générale, 
fe  difïipe  infenfiblement.  C eft  le 
temps  de  l’âge  de  retour  & ceiui 
de  la  vieillefîe  j enfin  , le  moment 
où  les  reftcs  & les  débris  de  ce  feu 
immortel  vont  fe  réunir  à Tknmen* 
fi  té  de  leur  foyer , eft  celui  de  l’ex- 
tinélion  de  la  vie  de  l’individu. 

On  voit  par  cette  analyfe  que  Tair 
fubftante  la  vie  de  l’homme  jufqu’à 
fa  mort , en  même  temps  qu’il  en 
eft  le  principal  ôc.  l’unique  fouticn , à 
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caufe  cîu  feu  vital  dont  il  eft  le 
véhicule  ; mais  que  lorfque  l’homme 
court  à la  vieilleffe , fa  vie  en  étant 
alimentée  en  moindre  quantité,  doit 
néceffairement  s’en  affoiblir  en  rai- 
fon  de  la  diminution  de  l’aliment. 

L animal  en  refpirant  ne  retient 
66  parties  fur  6y  du  feu  de  vie  con- 
tenu dans  l’air  , que  lorfqu’il  efl 
dans  fa  jeunefTe  & dans  fa  force  5 car 
lorfqu’il  eft  parvenu  au  plus  haut 
degré  de  perfection  , ou  la  nature 
a pu  le  pouffer,  à partir  de  ce  point 
il  commence  h déchoir  & à rétro- 
giader  (1),  1 amas  impur  des  réfultats 

(0  La  décadence  de  l’homme  , lorfqu’il  eft 

El 


des  digeftions , & de  l’Air  qu’il  a 
ïefpiré  depuis  fa  nâiffance , inter- 
ceptent alors  l’adion  du  feu  de  vie. 
Cet  aimant  qu’il  a reçu  dans  le  fein 
maternel , s’affoiblit,  il  perd  lans 
difeontinuité  des  facultés  attradives 
que  la  nature  lui  a implanté  pour 

fur  fon  retour , eft  fidèlement  représentée  par 
le  tableau  qu’offre  la  plante  vers  le  milieu  de 
la  faifon  d’automne  -,  dans  Ton  printemps  & 
dans  fon  été , la  tige  droite  & la  tete  altiere , 
elle  s’élève  fièrement  vers  le  Ciel , & va  au- 
devant  de  l’efprit  de  vie  , dont  l’air  femble  la 
nourrir  avec  complaifancc  ; mais  a-t-elle  pouffé 
fon  fruit  jufqu’à  la  maturité , fa  tête  chenue  s in- 
cline vers  la  terre  , les  influences  vivifiques  ne 
font  plus  que  l’effleurer  ; elle  fe  refferre , Sc  ne 
retient  plus  de  fon  éclat  paffe,  qu’une  fupcrficic 
aride  & délabrée. 
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s’approprier  , & fpécifier  en  lui- 
même  le  feu  vital  contenu  dans  l’air 
qu’il  refpire  ; de  manière  que  bien 
loin  de  s’en  fubftanter  en  due  pro- 
portion , c’eft-à-dire,  en  raifon  de 
ce  qu’il  perd  , comme  il  le  faifoit 
dans  la  force  de  fon  âge , il  en  retient 
au  contraire  de  moins  en  moins; 
de-là  les  fluides  de  l’eftomac  s’épaifîîf- 
fent , ils  perdent  peu-à-peu  la  liqui- 
dité , & les  moyens  digeftifs  , les 
acides  s’émouffent , les  obft  méfions , 
la  décompofition  des  les  fubftances 
tournent  en  matière  vifqueufe,  & 
le  font  fpeéforer  fans  ceffe,  l’engor- 
gement des  vifcèrcs  viennent  l’affail- 
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lir  , les  organes  s’affoibliflent  , le 
fang  s’appauvrit,  fe  corrompt,  les 
mauvaifes  digeftions  fe  multiplient, 
les  infomnies  , les  laffitudes  , les 
vents,  tout  lui  annonce  enfin  qu’en 
lui  fes  fubftanc.es  tendent  à la  coa- 
gulation & à l’inertie  ; de  là  vient 
que  lorfque  nous  fommes  fur  le 
déclin  de  nos  forces ^ une  année  fait 
plus  d’impreftion , de  ravage  & de 
changement  fur  la  furface  de  notre 
individu , que  plufieurs  n’en  ont  pu 
faire  pendant  le  temps  de  la  jeunefle. 

Le  cœur  & l’eftomac  commen- 
cent à fe  reftentir  de  la  moindre 
quantité  de  chaleur  naturelle , les 
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vacuités  & les  inanitions  qu’on  y 
éprouve , ne  tardent  pas  à débiliter 
les  extrémités  de  notre  corps  , les 
mufcles  fe  roidiffent,  la  peau  fe 
fillonne , les  mouvements  perdent 
leur  moelleux  , ils  deviennent  plus 
foibles  & plus  lourds  ; peu-à-peu 
la  circonférence  que  parcouroit  en 
nous  l’humide  radical  fe  reflerre  &: 
fe  rétrécit , étant  en  moindre  quan- 
tité , il  doit  néceflairement  embraf- 
fer  moins  d’étendue  ; bientôt  le  feu 
de  l’air  que  les  poumons  afpirent 
ne  fe  communique  plus  qu’à  celui 
qu’il  rencontre  dans  les  lieux  des 
premières  voies , &;  dans  ceux  qui 

E 4 
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les  avoifinent , c’eft  ce  qui  fait  dire 
fouvent  d’un  vieillard,  que  s’il  ne 
peut  pas  s’aider  de  fes  membres  au 
moins  a-t-il  encore  le  cofre  bon. 

Le  principe  igné  tendant  toujours 
à l’expanfibilité  , &:  le  froid  au  con- 
traire à la  concentration,  il  en  réfulte 
une  fimilitude  frappante  entre  la 
glace  des  ans , & la  glace  de  la  terre  ; 
celle-ci  ne  fe  forme  que  par  l’aétion 
du  principe  du  froid , qui  domine 
dans  l’eau  fur  le  principe  igné  ; de 
même  dans  un  vieillard  la  glace  des 
ans  > cft  le  réfultat  de  la  fupériorité 
des  principes  coagulatifs  , fur  la 
chaleur  naturelle. 
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Le  tableau  d’une  perfonne  qui  Te 
trouve  mal,  & qui  perd  le  fentiment, 
repréfente  avecaflezde  relfemblance 
la  marche  & les  caufes  de  la  déca- 
dence & du  dépérilfement  progref- 
fif  de  notre  corps  matériel.  Le  pre- 
mier %ne  que  manifefte  la  perfonne 
qui  éprouve  cette  crife , eft  une  pâ- 
leur générale  fur  toute  la  furface, 
caufée  par  l’abfence  du  fang  que 
le  cœur  a attiré  de  toutes  les  parties 
du  corps  même  les  plus  éloignées , 
pour  augmenter  d’autant  fa  chaleur 
& fes  forces,  contre  le  mal  dont 
il  eft  fuffoqué  ; mais  le  feu  vital  fe 
trouve-t-il  être  le  plus  fort,  le  cœur 
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après  fa  victoire  , renvoie  le  fang 

• ^ * 

dont  il  n’a,  plus  befoin , l’homme 

fe  recolore-,  &c  revoit  la  lumière  ; 

de  même  à proportion  que  le  cœur 

& l’eftomac  ont  befoin  de  chaleur , 

pour  conferver  les  facultés  nutritives, 
* / 

lorfque  l’air  ne  leur  en  fournit  pas 
en  due  quantité  , ou  pour  mieux 
dire,  lorfque  le  feu  vital  qui  nous 
anime  n’a  pas  la  force  de  retenir , 
de  fpécifier  en  mefure  fuftilante  , 
celui  qui  eft  répandu  dans  l’Air  , 
il  eft  rèfttaint  à attirer  celui  qui 
réfide  dans  nos  membres  qu’i  trouve 
tout  fpécifié  ; mais  le  cœur  & l’efto- 
mac  ne  le  renvoie  plus , comme  le 
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cœur  renvoie  le  fang  dans  le  pre- 
mier tableau , parce  que  leur  befoin 
arigmente  de  jour  en  jour. 

La  diminution  progreflîve  de  cet 
humide  radical , doit  être  la  raifon 
du  froid  (i) , de  rengourdiffement , 
&:  de  la  pefanteur  que  l’homme 
refient  dans  toutes  les  parties  éloi- 
gnées du  tronc  , lorfqu’il  a paiïe 
l’âge  de  fon  accroiffement. 

Ne  feroit-ce  pas  à l’appauvrifle- 
ment  du  feu  naturel  qu’on  devroit 

(i)  Le  froid  de  la  terre  impure  de  l’animal, 
comme  la  chaleur  trop  forte  de  fa  terre  pure  , 
le  brûle  & le  détruit  également,  mais  d’une 
manière  différente  5 la  chaleur  en  dilatant , & le  j 
froid  en  refferrant  Sc  en  coagulant  fcs  parties. 
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attribuer  l’apatie  , &:  le  froid  de 
l'âme  que  l’homme  éprouve  en 
vieillifiant.  Dans  fa  jeunelfe  il  elt 
tout  de  feu , tendre  , compatilfant , 
généreux , plein  de  zèle  &:  d’amour , 
il  fe  livre  avec  l’impétuofité  de  la 
flâme,  aux  élans  que  les  premières 
impreffions  portent  dans  fon  cœur  ; 
mais  fon  feu  vital  vient-il  à diminuer 
de  mefure , tout  change  en  lui  en 
proportion  , la  nature  à fes  yeux 
n’a  plus  les  mêmes  rapports  ; parce 
que  n’ayant  plus  les  mêmes  moyens, 
elle  ne  lui  offre  plus  les  mêmes  ref- 
fources.  Le  feu  des  pallions  s’éteint, 
les  objets  qui  dans  l’âge  de  jouif- 
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fonce  faifoient  fes  délices  n’excitent 
plus  en  lui  que  des  regrets,  de  l’hu- 
meur , &:  de  la  jaloufie  ; c’eft-à  dire 
que  notre  ame  penfonte , eft  h inti- 
mement liée  a notre  ame  agiffante 
( qui  eft  le  feu  de  vie  ) , & aux 
organes  de  notre  compofé,  que  lors- 
que ceux-ci  baiftent , s’affoiblif- 
fent  par  le  défaut  de  ce  feu  , les 
fenfations  de  l’autre  s’appefantiflent 
&:  deviennent  moins  fcnfi blés,  moins 
fufceptibles  d’attachement , de  bien- 
faifance,  &;  fe  frappent  moins  de 
tout  ce  qui  eft  du  reflort  de/o- 
tendrefte,  & des  effufions  du  cœur. 

C’eft  la  fuite  inévitable  de  ce 
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refroidifïement  que  le  vieillard  âp* 
pelle  , improprement  cependant  , 
prudence  , raifon  , politique  pro- 
fonde ; mais  on  ne  doit  pas  fe  faire 
illufion  fur  les  effets  de  l’amour- 
propre,  convenir  de  bonne-foi 
que  les  qualités  qu’il  s’attribue  font 
moins  le  fruit  de  fes  réflexions  , 
qu’un  foible  dédommagement  ae 
fon  impuiffance. 

Si  ce  vieillard  pouvoit  rajeunir, 
&:  rétrograder  jufqu’a  1 époque  ae 
fes  brillantes  années , on  eft  en  droit 
de  penfer  que  fes  yeux  rcprendroient 
les  mêmes  afpects  , & les  mêmes 
points  de  vue  qu  autrefois,  & ce  qui 
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pendant  le  temps  de  fon  engour- 
diirement  , lui  auroit  paru  rai  fon, 
prudence  , économie , bons  feus  , 
lui  fembleroit  encore  comme  dans 
le  matin  de  fon  exiftence , tiédeur, 
timidité , avarice , froideur , infen- 
Cbilité. 

Seroit-ce  une  témérité  de  penfer 
que  fi  dans  un  âge  avancé,  l’homme 
avoir  la  même  ' portion  de  feu  de 
vie  que  celle  qu’il  avoit  à trente 
ans,  & qu’il  lui  fût  poffible  d’en 
entretenir  l’adion  & la  force  par 
un  aliment  journalier  il  jouiroit 
fans  interruption  de  toutes  les  facul- 
tés de  cet  âge , ces  points  de  vue 
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feroient  à-peu-près  toujours  les 
mêmes  , parce  qu’il  feroit  toujours 
dans.  1 âge  de  la  jouiffance  & des 
plaifirs  , & que  l’amertume  des 
privations , n’auroit  point  enervd 
fon  efprit  ni  aigri  Ton  caractère  } 
les  organes  de  fon  imagination 
toujours  abreuvées  &c  toujours 
nourries  par  le  feu  célefte , feroient 
toujours  fufceptibles  des  mêmes 
effors  , & de  la  même  fublimité. 
Voltaire  à quatre-vingt  ans  auroit 
paru  le  Voltaire  de  la  Henriade  &C 
de  Zaïre,  & fans  éprouver  l’humi- 
liation & le  dépit  d’une  figure 

odogénaire  , l’expérience  que  lui 

auroit 
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auroit  acquis  fa  longue  vie,  fauroit 
feulement  rendu  plus  fage , & plus 
circonfpeét,  iansémouifer  la  vigueur 
&:  la  hardieife  de  fes  produétions , 
ôc  de  fon  pinceau. 

L’homme  cherche  fans  cefTe  à 
s étourdir  fur  fon  dépériifement  pro- 
giciel' j au  lieu  de  mettre  toute 
fon  application  & toutes  fes  ref* 
fources  à le  prévenir , & a en  arrêter 
le  cours , par  les  moyens  iimples  &£ 
faciles  que  la  Nature  lui  préfente  ; il 
s’amufe  quand  il  eft  fur  fon  retour , à 
periuader  aux  autres  qu’il  eft  encore 
jeune, en  fe  livrant  à des  diiïipations , 
qui , fouvent  précipitent  fes  années. 


F 
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Il  femble  qu’une  fatalité , dont 
l’homme  ne  peut  pas  fe  diftraire, 
fubjugue  les  lumières  de  fa  raifon. 
Il  ne  cherche  qu’à  jouir;  & cepen- 
dant, la  moindre  de  fes  inquiétudes, 
femble  être  celle  de  s’occuper  des 
moyens  de  prolonger -fa  jouiffance. 
Sans  y penfer , il  court  à pas  de  géant 
au  terme  de  fa  carrière  ; mais  qu’on 
lui  propofe  l’attente  d une  année 
pour  la  jouiffance  d’un  objet  qui 
doit  flatter  fon  orgueil , fon  ambi- 
tion ou  fon  amour  , cet  cfpace 
paroît  à fon  impatience,  d’une  éten- 
due illimitée  ; & cependant , fi  par- 
venu à fa  caducité  il  regardoit  der- 
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rière  lui , il  ver  roi  t encore  fur  fes 
talons  les  jeux  de  fon  adolefcence. 

Il  paroît  aflez  évidemment  prouvé 
par  tout  ce  qui  précédé,  que  le  feu 
contenu  dans  l’air,  & qui  nous  eft 
rendu  propre  par  le  ferment  de  même 
efiênce , qui  elt  individué  en  nous, 
eft  le  principal  fou  tien  de  notre 
vie;  c’eft  donc  en  luifeul  que  réfidc 
1 unique  & abfolu  moyen  de  pro- 
longer nos  jours. 

L air  déphlogiftiqué  contenant 
foixante-neuf  fois  plus  de  ce  feu  cé- 
lefte,  que  n’en  contient  l’air  de  l’ath- 
mofphère , en  l’infpirant , nous  de- 
vons néceflairement  accroître  la 
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durée  de  notre  vie , en  proportion 
de  la  quantité  de  feu  vital  qu’il  tranf- 
met  en  nous. 

Quand  un  homme  n’infpireroit 
d’air  déphlogiftiqué  , que  huit  à 
neuf  heures  par  vingt-quatre,  il  au- 
roit  toujours  acquis  pendant  cet 
intervalle,  foixante-ncuf  fois  plus  de 
feu  de  vie,  que  n’auroit  pu  lui  en 
fournir  l’air  commun. 

Ne  feroit-on  pas  fondé  à dire, 
que  la  fage  précaution  de  cet  indi- 
vidu , produiroit  le  même  bon  effet 
que  celle  d’un  homme,  qui , devant 
parcourir  les  rues  en  hiver , fe  chauf- 
feroit  copieufcment  avant  de  s’expo- 
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fer  au  froid  , pour  réfifter  plus  long- 
temps à fon  imprefïîon  ? 

On  pourroit  pouffer  plus  loin 
l’efficacité  de  ces  réfultats , &:  d’après 
eux , on  croit  être  en  droit  d’avancer 
que  dans  toutes  les  maladies , où  les 
poumons  fe  trouvent  affedés , l’inf- 
piration  de  l’air  déphlogiftiqué  pour- 
roit devenir  un  remede  pofitivement 
curatif.  Par  exemple , fi  la  caufe  des 
fluxions  de  poitrine  eft  un  phlogifti- 
que  allumé  & furabondant,  comme 
il  y a lieu  de  le  penfer  , l’afpiration 
de  l’air  déphlogiftiqué  , qu’on  a 
déjà  dit  être  fi  avide  à fe  charger 
de  phlogiftiquc  ydébarrafteroit  les 

F 3 
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poumons,  par  l’expiration,  de  la  fur- 
abondance  , & de  la  fureur  de  celui 
dont  ils  feroient  furchargés  ; cette 
découverte  & cette  pratique  feroient 
d’autant  plus  précieufesque  les  reme- 
des  violents  auxquels  on  eft  forcé 
de  recourir  dans  de  femblables 
accidcns,  lailfent  toujours  des  traces 
ineffaçables  fur  le  tempérament  de 
l’individu  à qui  ils  font  adminiftrés. 

Borelli  a prouvé  qu’il  n’entroit 
dans  nos  poumons  que  iy  pouces 
cubes  d’ait , par  chaque  infpiration  ; 
ce  volume  d’air  eft  égal  à un  corps 
de  deux  pouces  & demi  qui  auroit 
fix  faces  égales,  ou  bien  à un  globe 
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qui  auroit  un  peu  plus  de  trois  pou- 
ces de  diamètre.  Cette  petite  quan- 
tité d’air,  eft  reçue  & diftribuée  dans 
toutes  les  véficules  des  poumons, dont 
le  nombre  eft  presque  incroyable. 

Jacques  Keïl , les  fait  monter  à 
1744  millions  186  mille  &:  quinze. 
ILtïenne  Haies , ne  donne  à chaque 
véficule  que  le  diamètre  d’un  cen- 
tième de  pouce , ce  qui  fuppofe  une 
furface  immenfe  dans  l’intérieur  des 
poumons.  Ces  deux  Savants  la  por- 
tent à 11  mille  906  pouces  quarrés: 
cette  furface  eft  à-peu-près  égale  à 
celle  d’une  table  qui  auroit  15  pieds 
de  long  fur  dix  de  large. 

F 4 
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Si  ij  pouces  d’air  font  reçus  dans 
les  poumons , & qu’ils  en  couvrent 
toutes  les  furfaces , il  faut  nécciïaire- 
ment  qu’ils  s’étendent  au  point  que 
répaifleur  de  la  colonne  d’air  foit 
égale  à i j , divifé  par  215106  ce  qui 
donnera  la  i46onie  partie  d’un  pouce, 
qui  eft  comme  la  122™  partie  d’une 
ligne. 

Si  l’épaiffeur  ou  le  diamètre  de 
la  colonne  d’air  , appliqué  à chaque 
véficule  du  poumon  peut  a peine 
être  conçue  par  l’imagination  , elle 
nous  démontre  d’un  autre  côté 
combien  il  importe  à la  confervation 
de  cette  partie  effentielle  de  notre 
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compofé , de  multiplier  les  parti- 
cules de  baume  vital  que  l’air  lui 
tranfmet , celui-ci  agit  û immédia- 
tement &c  û puiffamment  fur  ce 
vifcère  véficuleux  , qu’on  ne  peut 
douter  qu’en  lui  donnant  foixante- 
neuf  fois  pins  de  feu  vivifique  que 
ne  peut  lui  en  fournir  l’air  commun, 
fon  afpiration  fréquente  ne  devint 
Æilutaire  , &;  même  complètement 
curative  pour  toutes  les  poitrines 
foibles  & délicates , qui  n’ont  pas 
aifez  de  rcffort  pour  étendre  & pour 
abreuver  d’air,  à chaque  infpiration, 
l’univerfaiité  des  véficules  du  pou- 
mon } parce  qu’indépendamment 
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de  ce  que  le  feu  vital,  contenu  en 
bien  plus  grande  quantité  dans  l’air 
déphlogiftiqué  , rend  celui-ci  infini- 
ment plus  expanfible  , l’accroifie- 
ment  qu’il  donne  à fon  mouvement 
naturel,  le  rend  très-propre  à fe  faire 
un  pacage  dans  les  plus  petites  véfi- 
cules  du  poumon , & à lef  nourrir 
d’un  aliment  pur  & vivifiant  qui 
fans  doute  empêcheroit  toute  adhé- 
rence , &:  toute  formation  de  tuber- 
cules, en  maintenant  les  poumons 
dans  l’état  d’élafticité  libre , & facile 
qu’exigent  fes  confiantes  fondions. 

Si  comme  on  n’en  peut  pas  douter 
le  feu  vital  contenu  dans  l’air  ali- 
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mente  fcul  nos  efprits  vitaux,  ne 
pourroit-on  pas  également  affurer 
que  rafpiration  de  l’air  déphlogifti- 
qué  , deviendrait  un  moyen  curatif 
contre  toutes  les  efpéces  de  maladies 
de  nerfs  (i)  ? 

De  là  que  le  feu  central  des  corps, 
c’cft-'a-dire , le  fujet  delà  vie,  & le 
feu  célefte  ont  une  origine  com- 
mune, & tiennent  à la  même  racine , 
ne  feroit-il  pas  raifonnable  de  penfer 
que  rafpiration  fréquente  de  l’Air 
déphloftiqué  , pourrait  devenir  très- 


(i)  Les  efprits  vitaux  des  animaux  , font 
créés  & nourris  de  la  très-pure  fubftance  de 
l’air  . . . Cofmop.  Traité  du  Soufre , Chap.  4. 
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favorable  à la  conception  , & peut- 
être  plus  fenfiblemcnt  encore  à 
former  déformais  des  hommes  aufiî 
robuftes  qu’intelligens , par  l’exhu- 
bérance  du  feu  vital  que  leur  au- 
roient  tranfmis  les  auteurs  de  leurs 
jours  ? ne  pourroit-on  pas  encore 
inférer  de  la  force  tranfmife  au 
fœtus  dans  le  fein  de  la  mere  , la 
délivrance  de  celle-ci  plus  facile  , 
& moins  laborieufe? 

La  nature  comme  l’art  a fa  ma- 
nière de  déphlogiftiquer  l’air  ; mais 
moins  privilégiée  que  lui , fon  opé- 
ration eft  rcftrainte  à des  moments 
fixes  & déterminés  ; au  lieu  que 
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l’homme  peut,  à fon  gré , l’effe&uer 
fans  cefle. 

L’air  n’eft  chargé  de  fubftances 
phlogiftiques , que  dans  l’étendue 
de  l’athmofphère , parce  qu’elles  ne 
proviennent  que  de  la  terre,  d’où 
elles  font  enlevées  par  l’attra&ion 
du  foleil,  &:  répandues  dans  l’air. 

Le  matin , avant  que  fes  rayons 
n’ayent  frappé  l’horifon,  & acquis 
une  certaine  force , l’air  ne  contient 
pas  encore  de  phlogiftique. 

Au  moment  qui  fuccède  à un 
orage , l’air  en  eft  également  débar- 
raffé  ; parce  que  la  pluie  l’entraîne 
&:  le  précipite  avec  elle. 


( S4  ) 

Au-ddTiis  de  l’athmofphèrc , les 
nuages  font  l’effet  du  nitre  fondu; 
l’air,  en  les  traverfant,  s’y  dépouille 
du  phlogiftique  (i)  , qui,  ou  s’y 
condcnfe  , s’y  corporifie  &:  s’y  en- 
flamme par  le  mouvement  & le 
choc  des  nuages , & y devient  la 
çaufe  & la  fubftance  des  tonnerres 
&:  des  éclairs  (i);  ou  tenant  infini- 

(i)  C’eft  à la  pureté  de  l’air  déphlogiftiqué 
qu’on  relpire  au-défTus  dés  nuages , que  les 
Navigateurs  aériens  doivent  attribuer  en  grande 
partie  j les  .ravifTemerjts  qu’ils  y ont  éprouvé. 

(z)  Ce  doit  être  la  raifon  de/fim  analogie , 
avec  le  fluide  électrique  qu’ou  a dçja  fuppofé 
n’être  qu’un,  dérivé  du  phlogiftique  univerfel. 
Cette  analogie  inconteftable , nous  prouve  com- 
bien peu  tous  les  fluides  fadiccs  doivent  en  avoir 
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ment  plus  du  feu  central  que  du 
feu  éthéréen , avec  lequel  il  n’a  point 
de  rapport  immédiat,  s’eii  détache 
fans  peine  , pour  s’en  retourner  a 
fon  terreftre  élément , &:  y remplir 
auprès  de  l’archée  du  globe,  comme 
auprès  de  celle  de  tous  les  mixtes,  la 
place  & le  devoir  que  lui  a impofé 
la  Nature. 

Les  humains  n’auroient  pas  à fe 
plaindre  des  bouleverfements  qu’il 
caufe  dans  l’un  &:  dans  l’autre  , fi , 

avec  le  fluide  lumineu*  qui  eft  le  fujet  de  la  vie 
de  toute  la  nature,  qui  ne  peut  être  analogue  qu’à 
lui  même  , ou  au  feu  central  des  corps  qui  en 
eft  l’unique  dérivé. 


ne  devant  être  que  l'aliment  (i)  du 
feu  central , il  n en  devenoit  fou- 
vent  en  quelque  manière , le  meur- 
trier & le  tombeau. 


(i)  Le  fluide  vital  de  l’air  s’individue  à celui 
de  l’archée  , & devient  lui-même.  Ce  n’eft  que 
par  lui  que  notre  ame  agifTante  peut  être  alimen- 
tée ; ( & s’il  eft  permis  de  fe  fervir  d’une  fem- 
blable  comparaifon  ) , le  phlogiftique  n’eft  l’ali- 
ment du  feu  qui  conftitue  la  vie  animale , que 
comme  les  couleurs  le  deviennent  du  pinceau  , 
fans  qu’elles  puiffent  jamais  être  pinceau  ; Ci  l’in- 
rcrpofîtion  des  couleurs  eft  indifpcnfablemenc 
néceffairc  pour  rendre  aux  yeux  les  figures  que 
trace  le  pinceau , de  même  le  feu  de  la  vie  ne 
peut  être  rendu  fcnfiblc  que  par  le  phlogiftique, 
qui,  comme  l’empreinte  d’un  modèle,  eft  fa 
matière  la  plus  immédiate , la  plus  proche , & 
celle  dont  il  ne  peut  être  féparé  que  par  la  mort 
du  mixte. 


Les 
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Les  effets  de  l’air  déphlogiftiqué , 
nous  portent  d’une  manière  bien 
naturelle  , à penfer  que  s’il  étoit 
podible  de  corporifkr  & de  rendre 


Le  phlogiftique  paroît  être  au  feu  central, ... 
ce  qu’eft  l'air  au  feu  célefte;  l'un  & l’autre  ne 
font  que  les  agents  , les  canaux  de  communica- 
tion , les  porteurs  , les  moyens  médiants  , les 
véhicules,  les  enveloppes  des  deux  fubftances 
vivifîques. 

Quoiqu’il  paroifle  impoflïble  d'imaginer  un 
air  fans  feu  vital , ni  un  phlogiftique  fans  feu 
central  ; il  n’en  ait  pas  moins  vrai  cependant, 
qu’ils  different  efTentiellement  l’un  de  l’autre, 
en  ce  que  l’air  ne  peut  être  vicié  ni  devenir 
mortel , que  par  des  caufes  qui  lui  font  hétéro- 
gènes; au  lieu  que  le  phlogiftique,  indépen- 
damment de  ce  qu’il  le  peut  être  par  les  mêmes 
caufes , le  devient  aufti  très-fouvent  pat  fa  trop 
grande  abondance. 


G 
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fenfible  le  fluide  vivifiant  qu’il  con- 
tient, on  auroit  très-certainement 
trouvé  la  panacée  univerfellc,  dont 
les  Philofophes  hermétiques  nous 
ont  décrit  la  puiffance,  les  vertus,  & 
les  merveilleux  effets. 

11  n’eft  pas  permis  de  douter  que 
ce  feu  de  nature  qui  eft  par-tout, 
& qui  anime  tout , ne,  doive  fe  ren- 
contrer plus  abondamment  , &: 
d’une  plus  facile  extraction , dans  un 
fujet  que  dans  un  autre. 

Les  fels,  par  exemple,  doivent  en 
contenir  en  quantité,  puifqu’ils pré- 
fervent  de  corruption  , & meme 
d’ignition  les  vertus  prolifiques  des 


femcnces  dans  lefquels  elles  fe  trou* 
vent  implantées  (i). 


(i)  L’expérience  nous  prouve  la  réalité  de  ce 
phénomène.  A l’aide  d’un  microfcope , on  voit 
naître  des  femences  animales  ou  végétales  infu- 
iees  ou  macérées  dans  de  l’eau  , un  très-grand 
nombre  d’animalcules  ; on  remarque  que  la  plus 
grande  ébulition  , bien  loin  d’en  diminuer  le 
nombre  , ne  fait  au  contraire  que  l’augmenter. 
Mais  ce  qui  eft  le  plus  incroyable  dans  ce  phé- 
nomène , c’eft  que  fi  l’on  torréfie  & que  l’on 
pulvérife  des  fèves,  des  pois  , des  haricots,  &c. 
qu’on  les  réduife  même  en  charbon  en  les  pafi- 
fiant  au  fieu  de  réverbère  , & qu’ après  cette  opé- 
ration on  les  mette  infufier  dans  de  l’eau  bouil- 
lante , on  eft  agréablement  fiurpris  de  voir  que 
ces  petits  animalcules  y paroifient  toujours  avec 
la  même  fécondité , ce  qui  prouve  que  l’aétion 
du  feu,  même  le  plus  vif , ne  peut  affoiblir  ni 
diminuer  le  principe  de  végétation  qui  réfide 
dans  les  fiels  dans  lefiquels  la  Nature  bienfai- 


I 
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La  rofée , le  nojloc , le  flos-cœliy 
doivent  néceffairement  contenir  une 
abondance  beaucoup  plus  frappante 
encore  de  ce  fluide  lumineux  ; puis- 
que leur  préience , non  - feulement 
annonce  ladéphlogiftication  de  l’air  ; 
mais  ils  parodient  encore  en  être  un 
produit,  une  émanation  réelle 
palpable. 

Le  matin  au  lever  de  l’aurore  , 


fante  l’a  enclos  comme  dans  une  fortereffe  inex- 
pugnable & indeftruftible. 

Comment  fc  pourroit-il  en  effet.,  que  le  feu 
fémina!  concentré  dans  les  Tels  , & qui  dans  la 
plante  eft  l’attrament  du  feu  univerfel,  comme 
étant  Ton  femblable  , peut  être  détruit  par  le  feu 
élémentaire , qui  eft  infiniment  moins  divifiblc , 
moins  pénétrant  & moins  puiffant  que  lui  ? 
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comme  au  moment  qui  fuccéde  à 
un  orage , l’air  eft  plus  pur , plus 
dégagé  des  parties  hétérogènes  de 
l’athmofphère.  La  liberté  & la  fen- 
fualité  de  la  refpiration , le  gonfle- 
ment délicieux  des  poumons,  nous 
prouvent  alors  d’une  manière  bien 
naturelle  que  dans  ces  moments  l'a , 
nous  afpirons  le  fujet  de  la  vie , &; 
celui  de  notre  confervation  plus 
abondamment  que  dans  tout  autre 
moment. 

C’efl:  la  caufe  de  la  férénité  fecrète 
dont  notre  ame  agiflante  s’enivre 
avec  tant  de  fuavité , l’épanouifle- 
ment  6c  la  contemplation  tendre 

G 5 
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66  reipeétueufe  dans  laquelle  le  phy- 
iîque  entraîne  toujours  le  moral  , 
cft  un  hommage , &6  une  action  de 
grâce  que  nous  rendons  à la  bien- 
faifante  Nature  au  moment  où  elle 
nous  ouvre  fon  fein  maternel. 

S’il  cft  vrai,  comme  raffûtent  tous 
les  adeptes , que  la  connoiflance  de 
la  matière  de  leur  œuvre  , & les 
manipulations  quelle  exige  ont  été 
moins  la  récompenfe  de  leurs  réfle- 
xions , & de  leurs  travaux  qu’une 

infpiration  toute  particulière  de  la 

j 

Divinité , on  cft  fondé  à préfumer 
que  ce  qu’ils  ont  pris  pour  une 
révélation  myftérieufe , n’a  été  autre 
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choie  que  l’effet  naturel  que  produit 
ce  moment  délicieux  fur  tous  les 
êtres.  Le  recueillement  , & une 
profonde  méditation  leur  en  a fait 
pénétrer  les  caufes.  Un  travail  rai- 
fonné  & afïidu  fur  les  matières  qui 
leur  ont  paru  être  le  fruit  du  dévelop- 
pement & de  la  pureté  des  influen- 
ces bénignes  des  éléments , dans  ces 
moments  privilégiés,  les  a conduits 
par  une  voie  droite  &:  naturelle , de 
conféquence  en  conféquence,  de 
réfultat  en  réfultat , à la  parfaite 
connoiffance  de  leur  panacée  uni- 
verfelle. 

On  feroit  tenté  d’affurer  que  qui- 

G 4 
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conque  travaillera  fur  ces  matières , 
s’il  prend  pour  guide  les  opérations 
que  la  nature  effectue  journellement 
fous  fes  yeux,  n’aura  pas  lieu  de  s’en 
plaindre. 

S’il  eft  fâcheux  que  jufqu’à  prê- 
tent cette  fublime  recherche,  ait  été 
honteufement  réléguée  chez  une 
certaine  claiïc  d’hommes,  qui  n’ont 
pas  la  plus  légère  teinture  de  la  Phy- 
sique ni  de  la  Chymie , &c  à qui  une 
imagination  exaltée  &;  effervelcente, 
a tenu  lieu  de  fcience  &:  de  talent  ; 
il  eft  plus  fâcheux  encore  que  l’aveu- 
glement, & la  prévention  trop  opi- 
niâtre y ait  attaché  un  ridicule  fi 
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général , & lî  outré  que  ceux  qui 
s’en  occupent  avec  plus  de  connoif- 
fance  des  principes,  & des  moyens 
qui  pourraient  y conduire  , font 
obligés  de  fe  cacher  pour  ne  pas  fe 
couvrir  de  l’efpèce  d’opprobre  , 
qu’ont  juftement  encouru  les  in- 
dividus ignorants  qu’on  défigne  fous 
le  nom  de  fouffleurs. 

Pourquoi  les  Savants  de  nos  jours 
rougiroient-ils  de  déchirer  ce  voile 
pernicieux , en  s’en  occupant  eux- 
mêmes  ouvertement  ; feroit-ce  dans 
la  crainte  de  faire  de  vains  efforts  J 
Les  exemples  récents  des  décou- 
vertes ptefque  incroyables  , faites 
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dans  la  Phyfiquc  & dans  la  Chymie, 
feroient  cependant  bien  propres  à 
encourager  leur  entreprifc  , avec  un 
efpoir  d’autant  mieux  fondé  que 
la  découverte  des  différents  airs  , 
de  leurs  diverfes  qualités,  fur-tout 
celle  des  effets  pofitifs  que  produit 
l’air  déphlogiftiqué  fur  les  animaux, 
doit  être  conndérée  par  les  hommes 
de  bonne-foi , comme  un  commen- 
cement de  preuve  de  la  poflibilité 
d’accroître  le  fujet  de  la  vie , & d’en 
prolonger  la  durée. 

Ce  véhicule  plein  de  lumière  de- 
vroit , ce  me  femble  , être  affez 
puiffant  pour  ftimuler  nos  bons 
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Phyficiens,  & nos  habiles  Chymiftes 
à pouffer  cette  découverte  plus  loin, 
& à la  rendre  plus  univerfellement 
utile. 

Si  je  connoiffois  des  moyens  plus 
affurés , plus  droits , & plus  vrais 
que  ceux  où  peuvent  conduire  les 
travaux  faits  fur  la  rofée , le  nofloc , 
ou  le  flos-cœli  (i),  qui , j’ofe  affurer 
pofitivement,  font  remplis  de  ce  feu 
vivifiant  qui  anime  toute  la  nature  ; 

Ci)  Lorfque  dans  un  pays  de  vignoble , on. 
veut  donner  au  vin  une  force , un  feu  qu’il  n’a 
pas  naturellement  5 on  cueille  le  raifin  avant  le 
foleil  levé  , pendant  qu’il  eft  couvert  de  rofée  , 
on  le  pétrit  auffi-tôt.  Le  vin  qui  en  réfulte  eft  Ci 
violent,  qu’il  n’eft  pas  de  yafe  qui  puilfe  le  con~ 
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fi  mes  expériences  me  permettoient 
de  former  fur  ce  point  le  doute  le 
plus  léger,  je  n’aurois  point  écrit; 
fi  je  foupçonnois  qu’il  fût  pofiîble, 
avec  des  lumières  ôc  de  la  bonne-foi, 
de  trouver  des  matières  équivalentes 
en  vertus , je  les  indiquerois  avec 
d’autant  plus  de  cordialité,  que  l’uni- 
que but  que  je  me  propofe  , dans  la 
publication  de  cet  opufcule,  n’eft 
autre  que  celui  d’exciter  l'émulation 


tenir , excepté  qu’il  ne  foit  très-fortement  cerclé 
en  fer. 

Ce  fait  ne  doit-il  pas  être  confïdéré  comme 
une  preuve  certaine  du  feu  que  contient  la 
rofee  ? 


( ) 

des  Savants  , à développer  une 
fcience  tranfeendante  , qui , avec  la 
certitude  des  matières , ne  demande 
qu’à  être  traitée  par  des  mains  ha- 
biles & patientes,  pour  devenir  aufïï. 
confiante  dans  fes  principes  qu’in- 
variable dans  fes  effets , & dont  tous 
les  réfultats  portent  fur  le  bien  être 
de  l’humanité. 

Il  eft  à defirer  que  la  connoiflance 
de  cet  arcane  miraculeux  foit  réfer- 
vée  à la  gloire  du  régné  de  notre 
augufle  Monarque. 

« Dieu  a créé  de  la  terre  une 
53  médecine  fouveraine  que  l’hom- 
33  me  fage  ne  méprifera  point  pour 
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» la  fauté , & pour  la  prolongation 
» de  fes  jours  ».  Ecclef.  c.  58.  v.  4. 

« Celui  qui  la  trouvera  augmen- 
>5  tera  les  forces  du  corps  8c  les 
» grâces  du  vifage  ; elle  donnera  au 
» front  une  couronne  brillante , fon 
» fruit  préfervera  le  fage  de  toute 
» maladie , 8c  multipliera  les  années 
>3  de  fa  vie  , parce  quelle  eft  fa 
» propre  vie  ».  Prov.  ch.  4.  v.  9. 
10.  ir.  13. 

ï.  D.  B.  G.  D.  L.  G.  F.  D.  F. 
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